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JUSTICE CRIMINELLE. 

COUR D'ASSISES DE LA SEINE. 

(Pre'sidence de M. Moreau.) 

Audience du G octobre. 

Joséphine Ganot , veuve Coppelman , comparaissait au-

.,, il'hui devant la Cour d'assises. Voici dans quelles cir-
Mistances : 

Le sieur Dorléaris , cordonnier, était sorti de chez lui 
.1" juin, après avoir fermé sa porte. A son retour, la 

«rte était ouverte , ses habits avaient disparu , et il trou-

lépars sur son lit différons papiers appartenant à la 

ave Coppelman. Cette femme fut arrêtée, et renvoyée 

levant la Cour d'assises pour répondre à une accusation 
vol commis à l'aide de fausses clés. " 

)[. le président interroge l'accusée , qui répond avec 

■me volubilité extraordinaire, et accompagne ses réponses 

testes que plus d'un acteur de mélodrame pourrait 
«mer. 

M. le président : Veuve Coppelman, quel est votre âge? 
-R. Vingt-neuf ans, Monsieur. — D. Votre état? — R. 

Blanchisseuse et propriétaire... et propriétaire, Monsieur. 

-D. Où demeurez-vous ? — R. Rue Saint - Denis , ousqite 
nuis propriétaire. 

M, le président : Vous avez été arrêtée le 19 juin , à 11 

leures du soir.—R. Non , Monsieur ; c'est à deux heures 

Ju matin. — D. Vous étiez avec un homme? — R. Non, 

Monsieur, il était avec moi ; c'est un Monsieur qui me ré-
duisait chez moi. 

M. le président : Vous accostiez les passans? 

L'accusée, avec dignité : 11 me semble, M. le président, 

l\H'jesuis veuve ; il me semble que j'ai 29 ans, que je 

fuis bien avoir un amant, et que c'est aussi honnête pour 

une femme de 29 ans que pour un homme de 70. 

M. le président : Vous avez été condamnée pour vaga-

bondage à Etampes. — R. Erreur ,Monsieur, c est à Man-

ies.— D. Vous avez été arrêtée plusieurs fois ; vous avez 

lé notamment condamnée à cinq ans de réclusion. — R 

Cette condamnation était motivée sur un beau dévouaient; 

j ai voulu sauver mon mari , et je me suis perdue. 

M, le président : Postérieurement à cette condamnation 

tous avez encore été traduit devant les assises ? 

L'accusée : Je suis pour cette fois sous le manteau de 

'autorité de la chose jugée ; reprise déjà de justice , avec 

m antécédent , il a fallu cette fois-la que je sois plus 

qu'innocente pour être acquittée. — D. Vous êtes accusée 

Savoir commis un vol au préjudice du nommé Dorléans? 

V&cusée : Je suis innocente de ce fait. — D. On a 
lr

«uvé dans la chambre du sieur Dorléans des papiers qui 
«•us appartiennent ? 

L'accusée soutient qu'elle avait des relations intimes 

»ec Dorléans , et que c est en allant le consulter chez lui 
Mie a laissé ces papiers. 

Le témoin Dorléans , cordonnier , est introduit ; il nie 

wmellenient avoir eu des relations avec l'accusée. 

L'accusée:hè témoin dit faux. Jamais une femme comme 

Joi n'a fait de vol ; jamais je n'ai été prise en flagrant 

T"t d'injustice attentatoire à la probité. Au reste , Mon-

Wr.le président, veuillez demander à Monsieur s'il n'est 

W aussi en communauté d'appartement avec une autre 
Mae.
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témoin
 :

 C'est faux, 

^«censée : Oui , en communauté par un mur mitoyen. 

DES 3. ET 6 JC1K. 

On introduit les accusés \jhy premier est le nommé 
Pierre-Joseph Lecouvreur, âgé de Ai ans, tailleur île 

pierres ; la seconde , qui vit avec Letouvrour , se nomme 

Mario-Jeanne Scelles ; elle est âgée de 40 ans. 
Voici les faits de l'accusation : 

fille Scett 

ht. l 

Pierre-Joseph Lecouvreur demeure ai 
concubine , qui passe daus le quurfie 

dans une maison située rue dcGharen 

cent la profession de fabricants de brides de sabots. 

Le Jjuiu dernier, Lecouvreur qui venait de quitter le con-

voi du général Lamarque, arriva chez lui, et tout essouf-

flé , vers cinq heures et demie , au moment oii les premiers dé-

sordres venaient d'éclater, il appela la fille Scelles et lui dit : 

Vite l vite ! dépéche-toi , donne-moi ce que tu sais bien. 

Presqu'eu même temps arrivèrent aussi en courant deux indi-

vidus revêtus de l'uniforme de voltigeur de la garde nationale, 

et armés de sabres, qui s'écrièrent , en «'adressant à Lecou-

reur : Dépéchons-nous , il est temps , et qui entrèrent aussi-
tô dans sa boutique. 

Quelques instans après, Lecouvreur sortit de chez lui et dis-

tribua des cartouches aux individus qui se trouvaient à la 

porte ; il se présenta ensuite chez le sieur Delarue , principal 

ocalaire de la maison , et lui demanda son fusil , en ajoutant 

qu'il avait tout ce qu'il lui fallait ; et en effet, il faisait voir que 

ses poches et son bourgerou étaient remplis de cartouches ; le 

sieur Delarue refusa de lui donner sou fusil; mais bientôt il fut 

forcé de le remettre à un individu qui était à la tête d'une 

bande composée d'une vingtaine d'iusurgé:» dont plusieurs 

étaient armés de fusils et de sabre*. Après avoir livré son fusil, 

le sieur Delarue vit plusieurs des insurgés tirer de la boutique 

de Lecouvreur deux paquets considérables do cartouches , et 

ces paquets étaient tellement pesans que chacun était porté 

par deux hommes , au moyen d'un bâton passé dans les ser-

viettes qui les enveloppaient; Lecouvreur hu-môme tenait l'un 

de ces bâtons , et il se dirigea , avee la "bande d'insurgés , du 

côté de la Bastille. Depuis cette époque , Lecouvreur ti a point 

osé reparaître dans la maison qu'il habitait, il ue peut expliquer 

l'emploi de son temps que par dwpronWnades au hasard et 

sans but, et il a été arrêté le 8 juin a onze heures du soir au 

moment où il cherchait à s'introduire dans son domicile- en 
passant par dessus les murs des jardins qui l'avoisinent. 

Après le départ des insurgés, la fille Scelles était sortie tle 

chez elle pour les suivre avec un fusil de chasse qu'elle agitait 

en l'air, et elle s'est dirigée aussi du côté de la Bastille, mais à 

peu de distance de la ruelle des Charbonniers , elle avait été 

rencontrée par un garde national qui lui avait pris son fusil , 

bientôt elle rentra dans son dcmicile en portant deux ou si uis 

bonnets à poil, et elle dit au sieur Dufil, qui la vit passer . que 

ces messieurs avaient trop chaud avec les bonnets pour tirer , 

et qu'elle allait lsur porter des mouchoirs pour qu'ils fussent 

plus à leur aise, et en effet elle ne tarda pas à sortir en empor-

tant quelque chose dans son tablier. Le sieur Dulîl ayant en 

même temps parlé à cette femme de la distribution des cartou-

ches qui avait été faite dans la maison, elle lui dit qu'elle s'était 

trouvée dans une réunion de carlistes, qui redoutant une visite 

domiciliaire, lui avaientremis la poudre qu'ils avaient chez eux; 

qu'elle avait été cacher cette poudre sous une arcade du pont 

d'Austerlitz, pendant la nuit du samedi a au dimanche o juin , 

et qu'elle avait été l'y reprendre la veille des événemens , pair-

ce qu'elle savait que le lendemain le coup devait éclater pour 
la république. 

Dans le cours de l'instruction, les accusé» ont expliqué au-

trement la possession de cette innombrable quantité de car-

touches qui se trouvaient dans leur habitation; s'il faut le» en 

croire un individu qu'il ne connaissent pas et qui était venu 

chez eux, le 5 juin au matin, pour leur acheter des brides rie 

sabots, leur avait laissé un paquet dont ils ignoraient le con-

tenu, en leur disant, qu'il viendrait le reprendre le même soir; 

et ce n'est que lorsque cet homme est revenu le soir chercher 

ce paquet avec les insurgés, qu'ils s<3 sont apperous qu'il ren-
fermait environ 1 5oo cartouches. 

M. le président interroge Lecouvreur : 

D. Vous avez été au convoi du général lamarque? — 

cartouches a été faite en votre présence , et devait I < -

fouvreur ? 

Les deux accusés : Oui, Monsieur, et en présence de 
cinq ou six gardes nationaux. 

M. le président : Lecouvreur, n'avez-vous pas pris des 

cartouches que vous auriez mises dans vos poches? 

Lecouvreur: Non , Monsieur. — D. Vous deviez bien 
s avec ia Mie scelles, sa .
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 nationaux qui participaient à la dis-
ier pour cire sa îeitnne .1 *4 , ... » . • /, • « .j 
nton , u° ,3a, oi, ils oser- ! tribut*» n agissaient pas dans 1 intérêt de ordre public ? 

—- R. IN on, Monsieur, en voyant des gardes nationaux a 

la tète de ces Messieurs, je né pensais pas qu'il v eût du 

mal. — D. N'avez-vous pas demandé un fusil à Delarue? 

— R. Non , Monsieur. — D. N'avez-vous pas engagé un 

insurgé a aller lui prendre son fusil de force? — R. rfon, 

Monsieur. — D. Avez-vous passé la nuit du i> au 0 juin 

chez vous? — R. Oui, depuis le S au soir jusqu'au 8 je 
suis resté chez moi. 

M. le président : Les témoins déclarent an contraire que 

vous n'étiez rentré chez vous que le 8, et que vous n'y 
étiez pas depuis le î>. 

D. Lille Scelles , après la distribution de cartouches , 

qu'êtes-vous devenue i — R. J'ai été me promener dans 

le Faubourg pour voir ce qui si» passait. — D. Qu'alliez 

M. 
v -, •'■ président : Femme Coppelman , vous entendez 
j'tains ; il nie avoir eu des relations avec vous. 

' "censée : Monsieur le président, c'est toujours com-

j,'^; les hommes de votre sexe nient toujours la chose 

i
011 Rl,

.dos relations avec nous , pauvres femmes ! 
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 V a >pie M. Dorléam seul de coupable ! 

R. Oui, j'ai accompagné le convoi jusqu'au pont d'Aos-

lerlitz, et je suis rent ré chez moi au moment où le feu 

commençait ; il y avait alors dans ma boutique plusieurs 

personnes occupées à défaire un paquet qu'un individu , 

avec lequel nous faisions des affaires, avait déposé chez 

nous; dans ce paquet il y avait des cartouches, ça m'a 

suffoqué. — D. Ces personnes étaient-elles • armées? — 

R. Je crois que quelques-unes l'étaient. — D. Avez-vous 

mis ces hommes dehors? — R. Oui , mais ils sont rentrés 
malgré nous. 

M. le président : Fille Scelles, savez-vous combien il y 

avait de cartouches dans le paquet dont on vient de par-

ler? — R. J.JOO, je crois. — D. Vous prétendez qu'un 

homme vous avait apporté ce paquet? — R. Oui, Mon-

sieur, il m'avait même recommandé de rie pas le mettre 
à l'humidité. 

3f. le président : Fille Scelles, avez-vous vu L*eouvreur 

toucher a ce paquet? •— R. Non , Monsieur, il est arrivé 

trop tard. — D. O"
0
'^ " en soit, la distribution des 

R. Comme les autres.— D. Rappelez vos 

souvenirs? — R. Je suis sortie avec, un fusil de chasse 

que j'ai remis à un garde national. — D. H paraît au con-

traire nue vous agitiez ce fusil , et que vous aviez dit que 

vous alliez porter ce fusil à votre mari? — R. Ce n'est pas 

mon genre de me servir d'un fusil , et encore moins de 
le porter à mon mari. 

M. le président : Quelque temps après on vous a vu 

chez vous, et vous aviez des bonnets à poil? — R. Ces 

bonnets étaient ceux des gardes nationaux qui avaient dis-

tribué les cartoucheV;
1
 — D. Pourquoi, si Vfns n'êtes pas 

sortie , avez-vous dit que vous quittiez Lecouvreur , qui 

était , selon vous , de la 5
e
 section des républicains , et qui 

se battait à la pointe Saint-Eustache? — R. Je ne sais pas 

ce que c'est que des sections. — D. Avez-vous dit à un 

témoin que le coup devait éclater le 5? — R. Non, Mon-

sieur, — D. N'avez-vous pas dit que les cartouches étaient 

destinées à laver la tète de Louis-Philippe? — R. Non , 

Monsieur. — D. Et vous , Lecouvreur, n'avez-vous pas 

dit que Louis-Philippe (Hait un brigand , et n'avez-vous 

pas ajouté que quand la république serait proclamée , on 
établirait dans la rue de Charenton une guillotine per-

manente pour détruire tous ceux qui ne seraient pas de 
votre opinion ? — R. Non , Monsieur. 

M. Courbe , premier témoin : Le 5 au soir, j'ai vu à la porte 

de Lecouvreur , une troupe d'hommes armés ; un grand mon-

sieur, qui avait de» lunettes et un sabre , m'arrêta par le bras ; 

il me remit un fusil que tenait un enfant : je fus obligé de le 

prendre. J'ai vu la distribution de cartouches qui a eu lien 

chez monsieur , ensuite je les ai suivis uu peu loin ; mais au 

coiu d'une rue je nie sut» esquivé , et j'ai porté mon fusil chei 

le commissaire de police. — D. Qui est-ce qui distribuait les 
cartouches ? — R . Monsieur et Madame. 

Lecouvreur : Le témoin s'est trompe'. 

M. Delarue, marchand de vin : J ai vu M. Lecouvreur ve-

nir comme une furie le 5. Il a dit à sa femme : « Vite , vite , 

donne-moi ce que tu fais bien. » Puis il vint vers moi : a Vite, 

qu'il me dit, donnez-moi votre fusil, j'ai tout ce qu'il me faut.» 

Je ne voulus pas. Alors il m'envoya un grand monsieur, qui 

revint pour avoir mon fusil , et il me força à le donner ; ils ont 

chargé monfusi! , et M. Lecouvreur distribuait das cartouches ; 

ils sont parfis ; M, Lecouvreur était devant. Ensuite j'ai vu kl 
femme Scelles revenir avec des bonnets ù poil. 

découvreur : Il faut que M. Delarue ait l'oreille bonne et la 

vue «aine pour a«oir tout entendu et tout vu ; d'ailleurs et 

n'est pas un brave de rue , mais de cave ; sa femme nous avait 

môme dit, avant les événemens, que si il arrivait quelque chose, 

elle nous prierait de cacher son mari dans notre grenier. 
Le témoin : C'est faus. 

La fille Scelles : C'est vrai. 

Le témoin : .le nie rappelle que le malin du 5, M. I^ecouvreur 

est venu me demander de quel parti que j'étais. Je lui dis : 

« Ça ne vous regarde pas, voulez-vous bien vous en aller. » 

La fille Scelles : Monsieur ne dit pas tout ; c'est lui m'a 

amené l'homme qui a déposé chez nous le paquet de cartou-
ches. 

M. Lfelarue : J'ai conduit un homino , mais qui vendait du 
tabac , il est incapable d'avoir donné de la poudre. 

Le lémoin Duhé confirme la déposition duprécédent témoin. 

Il ajoute que le 6 il vit revenir la fille Scelles , qui lui dit : 

i> Eh bien ! les républicains out-ils gagné leur affaire ? Je ne 

sais pas, qu'elle dit , j'ai vu une affaire très chaude, Poinle-

Sniut-Eustachc ; je doute de leur affaire. Quant à Lecouvreur, 

il est dans la rue Aubry-le-Boucher. — Votre affaire n'est pas 

blanche , que je lui répondis , les républicains et les carlistes 

je battront ensemble à qui aura le morceau , et les gens pai-
sibles auront le dessus. i> 

Le téiuoiity l'acewiée : Vavea-'VMis «H», l'avea-wus 



. ICî* aaàvjr. 
dit? Moi , je suis franc, j'ai pas de porte de derrière , je ans 

pas pour la république. 

L'accusée : C'est faux. 

Le témoin : Vous avez ajouté que Lecouvreur était dans la 

troisième section des républicains. 

L'accusée : C'est faux. 

Le témoin : Ah ! ah ! vous croyez avoir affaire à un cons-
crit , mais vous vous trompez. 

Lecouvreur : Nous croyions avoir affaire à un honnj-tc 

homme. 

Le témoin : Bon , bon , et Lecouvreur ? le 4 juin , il harun-

guait un jardinier, le père Leroi, avec une brochure de Robes-

pierre , même que je voulais m'en complaindre, car Robes-

pierre m'offusque , et puis il a dit qu'il établirait une guillo-

tine. Eh bien ! vous voyez bien que je suis franc ; et puis dites 

donc que vous ne me connaissez pas , M. et M"" la républi-

caine! 

M. le président : Témoin , ne vous adressez pas aux accu-

sés. 

La Cour procède à l'audition de plusieurs témoins cités 

par les deux accusés , et qui donnent sur leur compte des 
renseignemens favorables. 

M. Bernard , substitut du procureur-général , soutient 

l'accusation dans toutes ses parties. 

MM
es

 Boussi et Aronssohn présentent la défense des ac-
cusés. 

Conformément à la réponsé/lu jury, la fille Scelles a 
été acquittée. 

Lecouvreur a été condamné à mort, comme ayant 

fourni sciemment et volontairement des munitions pouc 

commettre un attentat contre le gouvernement. 

Cet accusé a entendu prononcer son arrêt avec calme. 

( 1206 ) 

commune de Lasalle : Je 

COUR D'ASSISES DE LOIR-ET-CHER (Biois). 

(Par voie extraordinaire.) 

Audience dit 3 octobre. 

CHOUANNERIE . (Voir la Gazette des Tribunaux d'hier.) 

Les audiences du 3 et du 4 ont été consacrées à l'inter-

rogatoire des autres accusés. Nous croyons inutile d'en 

reproduire les détails, car ils se retrouveront dans le 
cours des dépositions. 

On procède à l'audition des témoins. 

M. Salton, capitaine-instructeur à l'école de Saumur : 

Je ne connais que Delaunay fils , qui a été cavalier dans 

l'escadron (pie je commandé. C'était un vilain soldat, d'une 

mauvaise tenue : et d'une indolence rare. Quant à ses opi-

nions, je ne pensais pas qu'il fût à même (l'en avoir. Son 

père est venu quelquefois à l'école ; je ne savais pas qu'il 

avait été autrefois a la tête d'une bande de chouans. 

M. le président : Savez-vous quelque chose de l'influen-
ce que son père a pu avoir sur lui? 

M. Salton : L'usage est, à l'école, de n'accorder de per-

mission aux élèves que pour raisons urgentes de famille. 

Delaunay me produisit une demande de celle nature , et 

obtint ainsi une permission de dix jours qu'il dépassa. Il 

produisit, à son retour, une attestation établissant qu'il 

avait été retenu chez lui pour affaires indispensables. 

'Sf Janvier : Ne déserta-t-il pas de l'école après plu-
sieurs visites de son père? 

M. Salton : Il déserta après ces visites , et après avoir 

été assigné, pour cris séditieux, au Tribunal d'Angers. 

C 'était, au reste , un cavalier que j'étais fort peu tenté de 
conserver. 

G uilleux, domestique à Iserlé , est introduit. Il déclare 
connaître presque tous les accusés. 

31. le président : Que savez-vous? 

Guilleux : Oh ben! M. le président, je ne leur ai ja-
mais vu faire de mal à personne. 

M. le président : Navez-vous pas fait partie des bandes? 

Guilleux : Oh! oui, j'ai été dans la bande à M. De-
launay. J'ai été avec plusieurs d'entre eux. 

M. le président : Pourquoi y avez-vous été? 

R. Parce que j'étais réfraclïonnaire. J'ai été assez bon 

pour y aller; c'est feu Dixneuf qui me l'a dit. J*ai été 

assez bon pour y aller, mais sans réflexion : je ne suis pas 
réflecûonneur. . • / 

D. Avez-vous pris part aux attaques contre la ligne?— 

R. Oh ben ! dam, non. — D. Vous preniez donc toujours 

la fuite? — R. Oh ben! dam, que oui. (Il rit.) 

M. le président : Delaunay fils était-il un des chefs? — 

R. C'était comme le papa. — D. On lui obéissait donc? — 
R. Oui, on lui obéissait chacun leur tour. 

M. l'avocat-général : N'est-ce pas Delaunay père et fils 
qui vous ont forcé à entrer dans les bandes? " 

Guilleux.: C'est Dixneuf qui m'a forcé , en me disant 

qu'il me ferait prendre. M. Caqueray m'a dit : Tu t'ap-

pelleras Vadeboncœur, et tu peux être paisible., le gou-
vernement va changer. 

Ccupteraij : Si Guilleux voulait dire la vérité, il dirait 

nue je le regardais comme si bon soldat, que trois fois je 

l'ai perdu dans les bois, fort heureux de m'en débat 

rasser. Trois fois il est venu nous retrouver. Je n'aurais 
jamais été tenté de lui l'aire des confidences. 

Pourreaux, cultivateur: J'ai vu passer plusieurs de ces 

Messieurs dans les bandes, quoi ! je ne leur ai rien dit, 
il ne m'ont rien dit, et voilà. 

D. Votre fils n'a-t-il pas fait partie des bandes? 

Pourreaux : Il était réfractairé., mais depuis il a ét( 
pris. Maintenant il est à son régiment. 

Pineau , cultivateur à Boize : Je ne connais aucun des 

accusés. Je ne les ai jamais vus qu'au noir, lin août 1831, 

ils sont venus me demander mes armes, et m'ont dit 

de gré ou de force, tu les donneras. Craignant le malheut 
je les ai données. 

Ménard, laboureur à la Tour-Landry, commence par 

dire, qu'il ne connaît que deux on trois accusés. Il finit 

par déclarer qu 'il les çpnhait presque tous. Ils sont venus, 

dit-il, me demander à souper. 11 n'étaient que deux. Oh ! 

eh ! dirent-ils , mettrez -vous bien la soupe pour dix? 

Vous sentez bien que je ne pouvais pas leur refuser. Après 

souper , ils sont partis. Ceux qui sont venus manger ma 

soupe ne sont pas ici. Ils ne m'ont fait aucun mal. 

Clément Gabon,, maire de la 

n'ai jamais vu ni' connu les accuses. M. Manceaux , qui 

était maire avant moi , m'a parlé des vexations sans nom-

bre que Sortant et sa bande lui avaient lait subir. Je ne 

sais rien par moi-même. , . 
La femme Sechelle, métayère a Mauleyner : Le 11 avril 

1831 , à dix heures du malin, on a tué trois gendarmes 

lotit près de chez nous, l u d'eux esfyeuu tout courant 

me demander asile. Il s'est ombragé (caché ) hans une 

chambre entre un lit et un mur. Nous sommes sortis tran-

quilles pour faire croire qu'il n'y avait personne. Alors la 

bande est passée avec les armes des gendarmes tues : ils 

ont dit : « Voilà l'affaire faite , mère Sechelle , n'en dites 

mot. » Les gendarmes étaient raides morts. 

M. ie président : Connaissiez-vous quelques-uns des in-

dividus qui rôdaient dans les environs ? — R. Non , Mon-

sieur. —D. N'avez-vous pas reçu la visite de quelques 

chouans? — R. Non. 

M. le président , faisant lever l'accusé Aumont : Re-

connaissez-vous cet homme? — R. Non, Monsieur. 

Aumont : Je n'étais pas dans les bandes. 

M. le p-ëàdent : Vous vous êtes vanté d'avoir fait par-

tie de la bande qui a tué les gendarmes : vous croyiez 
donc avoir fait là une action d'éclat? 

Aumont : Je ne me suis jamais vanté de cela que je 

n'avais pas fait , ben vrai ! Le père Pourreaux, qui était 
domestique avec moi , vous le dira. 

Pourreaux est rappelé ; i! affirme que le 27 avril il a 
travaillé avec Aumont toute la journée. 

Le témoin interpellé , déclare qu'elle ne reconnaît au-
cun des accusés. 

Lefhre , gendarme : Je connais un peu Delaunay et 

Blanchard. Le 27 avril , j'allais à la correspondance de 

Vezins ; nous étions six : à une lieue de Mauiévrier, nous 

étions dans un chemin creux ; nous marchions l'un après 

l'autre, comme à une promenade militaire. L'un de nous 

s'arrête pour relever son pantalon ; je lui dis : Passe donc 

decôté. Auméme instant j'entends deux coups de fusil ; je 

me, retourne. Une volée de coups de fusil part ; je vois 

tomber mon brigadier et un de mes camarades ; un autre 

courait en se tenant le côté. J'arme ma carabine , et voyant 

les branches remuer , je lâche mon coup ; je me préci-

pite sur là haie, et j'entends crier : Rembarre'! Rembarre! 
il n'y en a plus qu'un. Ce fut alors que je me réfugiai 

dans la métairie de M
me

 Sechelle. Quelques instans après 

les brigands passèrent en disant: voilà comme on arrange 
-es gas-gendarmes. 

M. le président : A quelle distance a-t-on fait feu sui-

vons ? — R. A quatre pas environ. Us avaient pratiqué 

des créneaux dans la haie , et avaient fait des coussins de 

genêt pour se mettre à genou et à coup sûr. — D. Quels 

sont les gendarmes tués? —R. C'étaient Camus , Hudlet 

et Bottex. Les chouans ont pris Bottex pour moi , et ils 

font mutilé d'une manière atroce ; il était déjà percé de 

quatre balles ; ils l'ont troué de coups de baïonnette ; ils 

lui ont abîmé les yeux , et lui ont rempli la bouche et les 
narines de bouse de vache. 

M. le ■président : A qui attribuait-on cet assassinat ? 

R. La notoriété publique disait que c'était Delaunay père 

et fils qui commandaient cette bande ( Delaunay rougit ) 

On ajoutait uue Sortant s'était réuni à eux pour faire ci 
coup-là. ( Sortant sourit. ) 

M. le président : N'a-t-on pas pris aux gendarmes tués 
l'argent dont ils étaient porteurs? 

Le témoin : Un des gendarmes avait de l'or sur lui , et 
on le lui a volé 

M. le président : Savez-vous si les carabines volées n'ont 

pas été vues en la possession de quelques-uns des accusés? 

Le témoin : J'ai entendu dire que Blanchard avait été 
vu porteur d'une carabine, et que Dixneuf en avait une 
autre. 

M. le président: Qui vous a dit cela?—R. C'est un sieur 

Bergère , particulier très bien famé. Il m'a dit qu'on lui 

avait rapporté que Blanchard , quelques jours après l'af-

faire, était à la Plaine, et montrait en trophée la carabine 

d'un des gendarmes. Un autre de ses camarades lui dit à 

ce sujet : « Tu as la carabine , toi , mon gas ; moi , j'ai les 
louis : ça vaut mieux. » 

% '« président : Savez-vous si M. Bergère déposerait 
de cette circonstance importante? 

Le gendarme : Je ne sais,' M. le président. Dans ces cir 

constances-là , et dans ces pays-là , on lâche bien comme 

cela un propos ; mais quand il' faut en déposer en justice . 
on a peur , on balbutie , et on se tait. 

Blanchard , interpellé , affirme n'avoir jamais eu de ca 
rabine en sa possession 

partie d'un groupe qui
 se t

rou
V£ 

je ne
 pouvais

 ,
e 

est un 
car je n avais pas de compas'* 

yênnon,- D. Est-îl vn»V vous avez mis «g 

:
 b. Oui, c est vi a , Pai mis r ; ^'"Cuiv 

enjoué? 

geur Rouv 

et lui faire 

j« 

dire 
.Vopos d£ 
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M. le procurenr-général: Vous rappelez-vous la m„, 
sation que vous eù tes avec G eiusseau ?

 Ver
" 

Le témoin : Il me dit , en se sentant défaillir • , î
0

 • 
content , je meurs pour mon pays, i '

 SlUs 

M. le procureur-général : ÏNe vous dit-il pas on'il , • 
reconnu Delaunay fils qui était vêtu d'un petit lwbitS 

Le témoin : Ce n'est pas lui qui m'a dit cela On l'a 1% 
mais je ne puis dire d'où vient ce propos. ' 

M. le président : Vous avez déposé en ces termes «v 
yant M. le juge dmstruction : « M. Amorv Geiuss 

chouans. Vous leur tournez le 

vous avez là une carnassière de ch< 

■(.ire : « Loche, mon sergent, seul sait tout ce qui ; 

rapport à cette affaire. Il ri a pas été cité ; c'était pourtan 
un des témoins les plus importons de l'affaire. 

M. l'avocat-général : Le témoin ne sait-il rien de relatif 
a Delaunay fils? 

Le témoin : Delaunay fils , au moment de son arresta-

tion, disait qu'il avait suivi son père , et que si on voulait 

lin donner sa grâce et le mettre en liberté, il ferait bien 
découvrir des choses. 

Lecture est donnée de la déposition du sergent Loche • 

elle Contient tous les détails de l'arrestation de Delaunay 

et ma. Hôn avait sur lui dix cartouches, un chapelet, 

et dix cartes portant ces mots : Dieu et le Roi. Delaunay 

avait, sur lui de la poudre fine , un chapelet , et des cartes 

semblables a celles d Yvon. Ce dernier ne se laissa pren-

dre (in après de longs efforts. Il tomba plusieurs fois , et 

plusieurs lois aussi nul en joue les voltigeurs ; il avait au 

col de sa blouse un galon d'argent et des (leurs de lis éra-

temfent en argent Yvon portait à sa blouse les mêmes or-

nemens , mais en lame blanche. Delaunay, au moment de 

son arrestation , mit deux francs dans la main du témoin 

« Pourquoi cet argent? lui dit celuwL _ C'est, répon-

dit Delaunay, pour vous récompenser de ne pas m avoir 

tue. « En passant dans un bourg, un paysan qui faisait 

frappé à mort ; il me dit : Je suis un hoimne mort <'au fut 

reconnu Delaunay fils, qui a été mon camarade de'<iï" 
lege. Il avait un petit habit vert. » 

Taillebuis : Je ne me rappelle pas cela: Jetais, comme 

vous le pensez bien , fort occupé dans ce moment-H h 
ne puis rien vous affirmer de positif. Si je l'ai dit, c'est 

que je me rappelais mieux alors , mais ce n'est plusenim 
mémoire. 

!/'' Janvier : Dans tous les cas ce propos ne pourrait 

être appliqué à Delaunay. U n'a jamais été au collège avec 

Gelusseau. C'est l'un des frères de l'accusé qui a fait ses 
études avec lui. 

Jean-Louis Grasset , journalier à Cholet : Je travaillais 

dans les houilles près Cholet , j'ai vu passer onze chouans. 

Le chef avait une ceinture blanche : les autres étaient eii 

blouse avec des carnassières. Je ne les ai pas reconnus, et 

j'ai fait mon ouvrage. Je n'en reconnais pas dans cette cir-
constance ; je rien connais pas un seul. 

D.Keconhaissez-vous dans les accusés quelques-uns de 
ces chouans? 

Le témoin, vivement : Oh ! non , non , je rien reconnais 
pas un. 

D. Ne vous a-t-on pas fait des menaces? 

Le témoin : jCe jour-là même comme je traversais un 

bois , je vis cinq chouans qui me dirent : « Où vas-tu? -

Ça ne vous regarde pas, leur répondis-je? — Ah! Ah! 

reprirent-ils; nous te connaissons bien, tu es Grasset, et 

si tu jases tu nous le paieras. » Je dis alors : « Ah ! mes 

gas, je fais mon ouvrage, et du reste,.... rien du tout. • 

M. le président : Dites la vérité. Reconnaissez-vous les 

accusés ou quelques-uns d'entre eux? 
Le témoin : Non ! non ! 

Marie Allard , domestique chez la dame Sechelle, rend 

compte des faits déjà connus , relatifs à l'assassinat des 

trois gendarmes. « Quand le gendarme , dit-elle , vint 

pour s'ombraga- dans la métairie , il était ben transi. Les 

chouans passèrent et nous montrèrent les fusils , en disant: 

« Ils nous ont manqués,mais nous ne les avons pas ratés.» 

M. le président : Connaissez-vous Blanchard ? 

Le témoin : Il est venu chez nous quelquefois manger 

la soupe avec les siens. 

M. le président : Us mangeaient chez vous sans payer ; 

vous n'osiez donc pas les refuser ? . ■ 

témoin : Oh ! que nenni , nous ne pouvions pas 
refuser. 

M. le président : Vous ont-ils fait des menaces i 

Non mais nous savions bien qu'il ne fallait 

riment deli?,ie: 

Le témoin 
pas refuser, 

M. Argille Galleran capitaine au 4 1" régiment de lif"^ 

J'étais ;'i l'affaire de Lachaboissière où Renaudot fut arre xt-, 
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paysan, en élevant la voix d'une manière affectée. Je ^^
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ouvrier, je vais à mon trav ail. » Aux questions de
 mes
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et malgré leur invitation, il continua à parler à haute ^ ^
re 

sergent comprit fort bien qu'il voulail , eu parlant rte ^ 

à se faire entendre de loin, donner l'éveil dans la nie a • ^ 

j'ordonnai aussitôt de la cerner. Je ne vis d abor 4 ^ ^ 

femme, mais bientôt j'entendis plusieurs coups ^'
al
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nous aperçûmes plusieurs chouans qui se .sauvaient, f ^ 

heure de poursuite après ces brigands qui échappai jj^j^. 

gés par le brouillard, nous arrêtâmes Renaudot. « ^,
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vous, lui dis-jc , ou je vous passe mon sabre au ̂  
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munitions, et armé comme un vieux soldat. 11 jj
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et environ qua"<-uu tire-balle, huit pierres de rechange, 

de poudre. 

Ptcom-
: L'affaire n'a pas duré cinq mmutes^ ̂  

ment voulez-vous quelle pût être longue , nous
 s de 

contre trente-trois. On a tiré plus de quai' >
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quante pas. M. le capitaine Galleran ii eta» v .. 
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 :
 Il a très bien fait. 

k^andot : On vient de dire dans l'auditoire qu'il avait 

président : Si des interruptions se renouvellent, je 
évacuer l'auditoire. 

[g capitaine Galleran: Lorsque Renaudot fut arrêté, 

me félicita de cette capture, et beaucoup d'habitans 

S? ,
(

,'.
lt m

e dire que c'était un mauvais sujet dont ils nous 

icrciaient fort d'avoir purgé le pays. 

If Sènl-Vinceni , avocat de Renaudot: Cinq ou six 

Moins entendus dans l'instruction ont donné sur Renau-
I , |(.

s
 renseignemens les plus favorables. 

V 'Galleran : Je rapporte ce que plus de 40 personnes 

mont dit, et quant aux certificats, je m'y arrête peu. Il 

™t évident qu'ils ne sont dictés que par la peur qui inspi-
rent les bandes. 

le témoin rend compte de l'arrestation du jeune Douet, 

«jfut saisi dans de hauts genêts , où il s'était tenu long-

temps caché. Je le sommai de me dire oit étaient les 

chouans ; il s'y refusa. « Emmenez cet homme , dis-je à 

un caporal et à deux soldats , et fusillez-le derrière cette 

|
fl

j
e

, , Je disais cela pour l'effrayer, mais je n'y réus-

sis pas. On lui dit de se mettre a genoux, de faire ses 

prières ; il ne broncha pas. • « Je sais, dit-il , ce qui m'at-

tend. Je connais le sort réservé à ceux qu'on prend dans 

là guerre civile ; je suis prêt à mourir , faites de moi ce 

,„,'i
!
| vous plaira. » Comme je n'avais d'autre but que de 

payer , je le fis conduire au cantonnement ; là je lui 

porlai'de sa mère , je fis si bien , par mes instances , que 

je parvins à l'attendrir. Il me raconta alors toutes ses 

aventures, et m'apprit que c'était un M. Coudé , à Paris, 

pi l'avait embauché et avait payé son voyage ; il me dit 

qu'il n'était venu que pour profiter de l'amnistie accordée 

mx réfractaires. « Si vous voulez vous fier à moi , dit-il 

alors , je vous dirai où sont les bandes , et je ramènerai 

bien des insurgés.» Il me dit qu'il espérait ramener l'afer 

aisé Gaqueray qui se trouvait fort mal dans les bandes , 

ttme parla dès efforts que M. Caquerav de Paris avait 
faits pour étouffer l'insurrection. 

M. le capitaine Galleran raconte ici les épreuves qu'il 

(t subir à Douet : « Je l'habillai en soldat, dit-il, ci je 

l'accompagnai seul , armé d'un fusil à deux coups , en lui 

disant : « Ne fais pas un faux pas , et marche droit , ou 

ije te tue. » SI tint parole, et me conduisit à une bande. 

Ce fut là que Bodîn, l'un des chefs , fut arrêté ; mais de-
puis il se sauva. » 

Parlant avec une remarquable énergie des faits géné-

raux , M. Galleran ajoute : « 11 serait impossible de vous 

retracer tous les excès , tous les crimes de ces bandes. A 

chaque instant des plaintes nous étaient portées , des hâ-

tas paisibles venaient nous dire qu'on les avait volés, 

(ii'on leur avait mis le pistolet sur la gorge , qu'on les 

mit frappés à coups de crosse. Ils se plaignaient même 

des gens de leur parti. Plusieurs chouans se présentèrent 

i nous , en nous disant : « Nous nous rendrions bien , 

mais mon père, ma mère, ma famille seraient assassinés.» 

M. le président : Citez-nous quelques-uns des faits nom-
breux qui sont venus à votre connaissance. 

M. le capitaine Galleran : Ce récit serait long. Voici un 

[ait qu'on m'a rapporté : Aumont se présente avec sa 

tande.chez un métayer, qui lui refuse sa porte ; il insiste, 

On lui jette du pain par la fenêtre. Il ne s'en contenta 

fffls, demanda de l'argent, cassa un carreau, et passa sa 

Me par l'ouverture. Le métayer saisit alors une hache, 

«si Aumont n'avait pas ôté sa tête, il le tuait. Aumont 

se retire, fait feu à brûle pourpoint sur la fenêtre, et. la 

» enlève le peigne d'une des filles de la maison. 

La terreur que ces bandes inspiraient est telle que nous 

«avons jamais pu obtenir de révélations. Un métayer nous 

M présenté le col ensanglanté et dépouillé de sa chair, 

«nais il ne voulut nommer l'auteur de ces atrocités. Ce-

Want on lui avait volé 500 francs , et si les brigands 

™.
ent

 ouvert un tiroir placé au-dessus de celui qu'ils 

«orcé, ils auraient trouvé dix à onze mille francs, 

n parlait beaucoup d'un nommé Bricard , qui se faisait 

m de saigner les bleus. Quant à nos soldats , ils ne leur 

wpjent aucun mal ; ils les conduisaient ainsi à dessein 

flaire croire que fo troupe s'entendait avec eux pour 
*I»s les secourir. 

'Au reste, ajoute M. le capitaine Galleran, il y a 

™ es accuses bien des jeunes gens plus égarés que 

i lj«
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es , et qui ne savent pas au juste pourquoi ils sont 
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'' ^ honneur en question qu'il m'a-
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Les sergens et. les soldats qui marchaient sous les ordres du 

brave capitaine Galleran déposent des faits qu'il a déjà rappor-

tés. Bouvier, voltigeur, égalé les détails de cette affaire si g -ave 

par la brusque n,î'ive!é de son langage. « ÀB1 ali ! dit-il, ils 

couraient bien -site, MM. les chouans , Delaunay, qui est là , 

arpentâ t joliment le guéret. Je courus à lui en lui criant : 

« Brigand , arrèle-toi. » Bah ! il courait toujours. Je lui lâchai 

mon coup; il tomba. Je crus l'avoir descendu ; mais il se re-

leva, reprit son fusil et réf .. son camp à travers champ. Je le 

repoursuivis, et je voulais le prendre par le c... et le rapporter 

prisonnier à mon capitaine. Arrivé à une baie, Delaunay mit 

quelque temps à la passer. Je le rejoignis. Bas les armes! lui 

criai-je , ou tu es mort, et je le mis en joue a\ec mou fusil 

vide. Ce fut alors qu'il me remit son fusd. Si tu bouges , lui 

criai-je alors , tu es mort , je te tue avec ton fusil de brigand ; 

tu es bienheureux que mon fusil n'ait pas été chargé. — Tu es 

bien heureux , répondit-il alors que je n'aie pas voulu le tuer. 

— Marche toujours , lui dis-je , nous réglerons cela. 

Roquet, chapelier à Maulévri T : Je rencontrai un jour dix-

neuf chouans qui me crièrent : Qui cive! Je répondis : Ami! 

— C'est Roquet , dit alors Delaunay en m'interpellaul ; c'est 

Louis Roquet. 11 nous a dénoncé! » Il voulait me couper les 

cheveux ! Trois hommes de là bande J'en empêchèrent en di-

sant : Ne faites pas de mal à Roquet , c'est un bon enfant. 

Roussclet , manouvrier » Mauiévrier , raconte qu'il a été vic-

time des mauvais traitemens de la même bande dont Delaunay 

faisait partie. On a . dit il , bien cogné sur moi. Ils voulaient 

me couper les cheveux , et si un passant ne s'était pas trouvé 

là je n'aurais pas pu me sauv er. 

M" Janvier : On sieur Grimant, qui vous accompagnait , 

n'excita-t-il pas la colère de la bande par un propos? 

Le témoin : Oui , Monsieur , ce Grimant , cloulier à Mauié-

vrier, était un peu dans le train ; il dit en passant: Que faites-

vous ici, tas de canailles? Je ne m'attendais pas à voir de pa-

reil peuple dans mon chemin. Ce fut alors qu'on cogna sur moi 

d'importance. Grimant se sauva. 

M. le président : Reconnaissez-vous parmi les accusés ceux 

qui vous ont maltraité? — R. Non. — D. IN 'esl-ce pas Delau-

nay? — P.. Non,-c'est Dixneuf. — D. C'est toujours Dixneuf, 

parce qu'il n'est pas là. I! est mort. Il a été tué. 

Sortant, à demi voix : II est bien heureux. 

M. Georges Smith, lieulenaut au est introduit. Cet offi-

cier, à peine Agé de '23 ans, porte sur sa poitrine le signe de 

l'honneur, récompense de sa conduite dans la Vendée. Son 

bras gauche est en écharpe. Il paraît encore souffrant par suite 

d'une blessure reçue au bois de la Daie. 

«Je revenais, dît- il, d'une battue commandée par mon capi-

laiue. J'étais seul avec u i grenadier. Au moment où nous al-

lions sauter une haie, une bande de chouans nous mit enjoué 

en criant : A mort ! Le grenadier qui m'accompagnait resta 

debout. Je me baissai , nous finies feu, et les chouans tirèrent 

en même temps. Le grenadier fut blessé à la clavicule. Nous 

fûmes alors obligésde battre en retraite. Je reçus en ce moment 

une balle à l'épaule. Mu blessure me força à me réfugier dans 
une ferme. 

M. le président: Combien y avait-il de chouans? — R. 

Ils étaient dix environ. D. Combien étiez-vous de votre côté ? 

— R. Nous n'élions que deux. 

M. le //résident : Reconnaissez-vous quelques-uns des accu-

sés pour avoir fait partie de cette bande ? 

M. Smith : Non , Monsieur ; mais on aurait pu entendre sur 

ce point plusieurs grenadiers qui n'ont pas été assignés. On 

m'a dit que les accusés Coqueray , Frappereau et Scionnière 

faisaient partie de cette bande. 

Caqueray fait un signe affirmatif, Frappereau nie , Scion-

nière, dont l'extérieur présente tous les caractères de l'idio-

tisme, sourit d'un air niais, branle la têle, et retombe dans son 
habituelle immobilité. 

M. le président , à Caqueray : Qu'avez-vous à dire? 

Caqueray : Nous étions dans un champ où les métayers 

nous avaient apporté à dîner ; nous entendîmes tirer plusieurs 

coups de fusil ; j'envoyai quatre hommes pour voir ce que c'é-

tait, on me dit que c'étaient des soldais qui chassaient. Voulant 

les éviter, à raison d'un rendez-vous que j'avais en cet endroit, 

je fistourner le bois. Ce fut alors que quatre hommes qui 

étaient en avant se trouvèrent , au détour d'un échalier, face à 

face avec les soldats , et engagèrent le feu. J'étais assez loin , 

j'accourus , et voyant les soldats qui fuyaient, je criai : Ne fai-

tes pas feu. Il faut vous dire aussi , M. le président, que pen-

dant ce temps là quarante-cinq hommes nous attaquaient d'un 
autre côté. 

M. Smith : Je puis affirmer que si les chouans avaient voulu 

nous éviter, ils l'auraient pu bien facilement en se jetant dans 
le bois. 

Caqueray : Je réponds que j'avais intérêt à éviter les sol-

dats, ayant un rendez-vous à cet endroit. Nous cherchions à 

fuir, mais en nous trouvant uez à nez avec eux... alors... 

Un de MM. les jurés se trouvant indisposé , l'audience 

est renvoyée à demain. 
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marins américains qui se trouvent à Marseille 

avaient quitté leur bord il y a quelques jours pour se li-

vrer à la débauche dans l'intérieur de la ville, et refusaient 

de reprendre leur service. Le capitaine prit le parti de 

les faire ramener par la gendarmerie de marine,- et ils 

furent arrêtés et conduits dans un canot sous la garde des 

gendarmes; dans le trajet ils tentèrent de faire chavirer 

le canot, ils désarmèrent les gendarmes, déchirèrent leurs 

uniformes; là partie n'étant pas égale, quatre gendarmes 

contre six marins, une lutte s'engagea et menaçait d'avoir 

un affreux dénouement si de promps secours ne fussent 

arrivés. Les quatre geiidarn- s ont reçu des blessures fort 

gravés; l'un d'eux a eu l'index mordu jusqu'à l'os. L'att-

îorité maritime est saisie de cette affaire. 

PAIUS , (i OCTOBRE. 

—Par ordonnance en date du A octobre, sont nommés: 

Conseiller à la Cour royale de Poitiers, M. Arnaud-Ménar-

dière, substitut du procureur-général près ladite Cour, en 

remplacement de M. Savin , président du Tribunal civil de 

Bourbon-Vendée , nommé à ces fonctions par ordonnance du 

2 .5 septembre dernier , non acceptant. 

Conseiller k la Cour royale de Colmar, M. d Agon de la 

Omit rie , juge au Tribunal civil de Colmar , en remplacement 

de M. Leinolt, décédé; w,
T
 \ 

Procureur du Roi tires le Tribunal civil de Laval (Mayenne), 

M. Guedon, procureur du Roi près le siège de ChâU-au-Gon-

tier, en remplacement d» M. Briolet , appelé à autres fonc-
tions ; 

Juge-suppléant au Tribunal civil de Strasbourg (Bas-Rhin) , 

M. D«troyes( Jean-Panl-Rernard-Cb istopbe), avoué licencié, 

en remplacement de M. Laquiante, démissionnaire. 

— Le Pioi , sur la proposition du garde-des-sceaux , a 

commué en une détention perpétuelle la peine de mort 

prononcée contre le nommé Lepage , par suite de sa par-

ticipation aux attentats des 5 et G juin. 

— Mesdames , veuillez passer sur le premier banc. — 

Non , Monsieur. — Cette place vous est réservée, je vous 

en prie... — Mais... — Ët ce dialogue , accompagné de 

respectueuses salutations avait lieu ejitre un jeune vaga-

bond qui cédait à deux filles ie premier liane de la police 

correctionnelle où il venait de s'entendre condamner à 

trois jours de prison; et le vagabond, casquette en main , 

n'eût pas fini d'être courtois si la voix ratique de l'huis-

sier n'eût crié : Faites place , -emmenez ! et on emmena le 
condamné pour passer a la cause suivante. 

Là pre mi-ère prévenue , Henriette Briànt, a seize ou 

dix-sept ans , elle est gentille et parait modeste ; sa cama-

rade, Annette Garnier, est moins jeune et beaucoup 

moins jolie ; aussi , par modestie , caehe-t-elle une grande 

partie de son visage. Les témoins sont quatre jeunes 
conscrits. 

M. l'avocat du Roi expose que les prévenues ont arrêté 

quatre conscrits, qu'elles les ont battus et volés. 

Henriette : M. le président, une jeunesse aller se frot-
ter contre quatre troupiers , ça peut-il se croire ? 

M. le président : Attendez que je vous interroge. 

La prévenue : C'est que voyez, Monsieur, ces Messieurs 
ont voulu nous faire une politesse... 

M. le président : Vous êtes prévenue d'avoir frappé les 

témoins que vous allez entendre , et d'avoir soustrait 

frauduleusement un chapeau et une pièce de 2 fr. 

Henriette : Abomination, faut-il.... 

On introduit le premier témoin : Messieurs, dit-il , 

nous venions de tirer nos numéros dont auquel nous 

étions quatre , et nous arrosions la conscription ; vlà-ti 

pas que ces demoiselles avec des hommes nous appro-

chent et nous appellent conscrits , jolis conscrits, voulez-

vous prendre un canon (avec malice), un canon de vin , 
s'entend, hé ! hé ! 

La prévenue: C'est faux ; vous nous avez offert une po-
litesse. Faut-il... 

Le conscrit : Donc il y a que c'te jeunesse , et puis c'te 

autre et puis les hommes se sont jetés sur nous , et ils al-

laient bien , comme je vous le dis. Pendant que les parti-

culiers tapaient rude, une des demoiselles prend mon cha-
peau et se sauve. 

Henriette: Histoire de rire, mon juge. Je vais vous con-

ter ça dans la vérité. Ces Messieurs les conscrits avaient 
riboté, que je dis... 

L,e conscrit : C'est faux ; j'étais pas bu. 

La ]wëvcnue : Bien , bien , je le prouverai. Donc qu'il 

m'aborde avec un ton... Fallait y être pour s'en formali-

ser. Pas de familiarité , que je dis. Ça ne l'arrête pas , ce 

Monsieur; il poursuit, et le voilà qui vient me passer la 

main sous le menton , et m'offre un canon. J'accepte par 
politesse ; c'est bien juste. 

Le conscrit : C'est des menteries. 

Za prévenue : Si vous voulez pas me laisser dire , il n'y 

a plus moyen. Je reprends mon fait : Et puis ces Mes-

sieurs les conscrits s échauffent ; ça se brouille ; un cha-

peau tombe , je le ramasse ; quant à l'argent , c'est une 
vindication. 

M. leprésident : Vous avez déjà été condamnée une fois 
pour vol? 

La prévenue, baissant les yeux: J'étais trop jeunesse 
pour que ça me compte. 

M. le président : Vous avez été arrêtée une seconde fois? 

La prévenue : Pour celle-là, je ne m'en souviens pas. 

Du reste , je mène une bonne vie; donc que, M. le pré-

sident , vous pouvez prendre des renseignemens où je dé-
mettre ; vous avez mon adresse. 

Le second conscrit dépose au milieu des interruptions 

des prévenues , et déclare avoir été maltraité par un des 
hommes. 

LAI prévenue : Encore une histoire. 

LJC premier conscrit , du fond de l'audience : Oui , une 

histoire comme les coups que vous m'avez donnés, Made-
moiselle ? 

La prévenue : Moi , une jeunesse comme moi , lever la 
main sur des hommes ! fi donc. 

Ze témoin : Vous vous en gêniez bien, ma foi. 

M. le président : Témoin, taisez-vous. 

Le troisième témoin est appelé : D. Qu'est-ce que vous 

savez? — R. Rien. — D. Vous n'avez aucune connais-

sance des faits de la cause ? — R. Ah ! mais si , j'ai été 

battu avec mes camarades. — D. Par qui? — R. Par ces 

particuliers, et ces demoiselles, la première y allait de 
bon aloi. 

Lu prévenue : Il n'y aura donc pas un homme véridi-

que? Faut-il qu'une jeunesse innocente!... Monsieur, di-

tes donc la vérité ? Même qu'ils m'ont appellée p ex-
cusez, Messici.: . > l'expression que je vous sers. 

Le témoin : J'ai étc balle, y ne peux pas dire que je ne 
l'ai pas été. 

Innetté Garnier : Je puis-t-il parler, M. le président ? 

Eh bien ! J'ai à vous aire que tout ça est faux , c'est nous 
qui sommes les victimes, et voilà tout. 

Le témoin : Elle est bonne, celle-là, et ma pièce de qua-
rante sous, ou a-t-elle passé? 

Lies deux prévenues, ensemble : On nous a fouillées , et il 

n'y avait pas plus de pièce de quarante sous que sur ma 
main... horreur ! 

M. l'avocat du Roi : Le fait de vol n'est pas formelle-
ment établi* 

Henriette : A la bonne heure , v'ià de la justice, bravo, 
v'Ià un digne magistrat. 

M. L'avocat du Roi soutient la prévention de voies de 



fait, t't c'est à grantTpeine que les huissiers peuvent ai- j 
péter les interruptions d'Henriette. 

M. le président : Qu'avcz-vous à dire pour votre dé-
fense V 

La prévenue : .le vous en fais juge, peut-on imaginer 

qu'une jeunesse.... 

M. k président : Mais vous n'étiez pas seule, elles 
hommes qui étaient avec vous? 

La prévenue : Ils n'étaient pas de ma société, il n'y 

avait que ma camarade qui est aussi innocente que l'en-

fant qui vient de naître, et si nous avions voulu écouter 

les conscrits... Mais c'est pas des femmes connue nous... 

Le Tribunal a condamné les prévenues à quinze jours 
de prison. 

Henriette : Ah ! 

— Voici les nouveaux renseignemens que nous nous 

sommes procurés sur l'assassinat de I Ut m us. 

Il y a environ six mois que Ramus manifesta l'inten-

tion de sé faire nommer sergent de ville ; il s'adressa à 

cet effet au nommé lîegez, demeurant rue de la IIu-

ehette, n" 25 , qu'il connaissait comme faisant partie de 

ce corps. Sans doute Ramus ignorait que Regez venait 

d'être chassé pour vol de la brigade de Léotaud. 

U y a quelques jours le préfet de police ordonna une 

ronde de nuit dans les hôtels garnis. M. le commissaire 

dé police Minier trouva dans son quartier un jeune homme 

qui était sans papiers , qui déclara se nommer Jules Re-

gez , demeurant chez son père , rue de la Huchette , n° "2o. 
M. le commissaire de police le mit en état d'arrestation , 

et les aveux faits par Regez firent connaître que son 

père lui avait dit , le lendemain de l'assassinat : « J'ai été 

hier au jeu , j'ai gagné quelque argent ; je vais me rendre 

dans mon pavs pour y joindre ta mère et acheter une 

terre.» 

La propriétaire de Regez a déclare que le jour du 

crime il était descendu chez elle et lui avait dit qu il avail 

eu une violente hémorragie , qu'il avait trappe pour avoir 

du secours , mais que personne n'était monté. 

flegez, ex-sergent de ville, a quitté Paris pour se 

rendre en Suisse, et Vidoeq est parti pour opérer sou 

arrestation. 

Nous apprenons qu'en l'absence de Vidoeq c'est sa 

femme qui dirige la comptabilité' de la brigade de sûreté. 

— Depuis quelque temps la police surveillait un indi-

vidu qui mettait en circulation de fausses pièces de mon-

naie, et qu'on supposait associé à un nommé Guillaume 

Murât. Hier matin des agens de la police se rendirent au 

domicile du premier, et , là aussi on trouva Guillaume 

Murât ; il est âgé de 5G ans. Tous les deux ont été arrêtés. 

La police s'est ensuite transportée à la demeure de Guil-

laume, et y a trouvé des preuves non équivoques de la 

coupable industrie à laquelle ce malheureux se livrait ; des 

nièces à demi fondues , de l'étain , et enfin douze pièces 

fausses de 2 fr. On assure que cet homme a été déjà ar-

rêté pour le même crime. 

— Il y a peu de jours un monsieur et une dame se pré-

sentent chez un marchand de porcelaine de la rue Notre-

Dame-de-Nazareth. Leur mise recherchée etleurs manières 

polies annonçaient l'opulence. Ils demandent à acheter un 

cabaret et autres pièces de ménage , et promettent de re-

venir s'ils ne trouvent pas mieux autre part. 

« A-propos, dit le chaland au marchand, vous serait-il 

agréable île' me donner des billets de banejue pour de 

l'or? — Volontiers, répond l'honnête marchand ; pour com-

bien en voulez-vous ? » L'inconnu s'adresse à la dame , 

sa complice : « Qu'en dis-tu, ma bonne amie ? deux 

mille francs nous suffiront pour aller jusqu'à Lyon. — 

Kh bien! reprend h- marchand, je
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Le Rédacteur en chef , gérant, DARïlAIXG 
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Rue de la Femne-des-Mathurins * 40, près la Madeleine. 

CHEVAUX DE COURSE. DE CHASSE, CHEVAUX 4 DEUX FINS ET DE VOITURE. 

PAU BREVET D'EVVEIVTIOIV. 

PATE DE REGNAULD AINE. 

Pharmacien, vue Caumartln , 45, à Paris. 

Ce bonbon pectoral , est BREVETÉ DIT GOUVERNE-

MENT. Depuis très long-temps il obtient de grands succès 

pour la guérison des rhumes, catarrhes, coqueluches, asth-

mes , enrouemens et affections de poitrine même invétérées. 

Les propriétés de ce pectoral, constatées par les journaux de 

médecine ( Gazette de Santé , Revue Médicale ) , sont éga-

lement reconnues chaque jour par des médecins professeurs 

et membres def Académie royale de médecine. Ces médecins 

rendent compte des nombreuses expériences qu'ils ont faites 

de cette préparation , tant dans les diffe'rens hôpitaux de Pari 

que dans leur clientellc, et attestent par des certificats joint
8 

au prospectus, la supériorité de la Pâte de REGIVAULu 
AINE sur tons les autres pectoraux. 

On en prend deux à trois tablettes toutes les fois qu'on 

éprouve le besoin de tousser ou d'expectorer, ayant soin de les 
laisser fondre dans la bouche. 

U» DÉPÔT DE CE PECTORAL EST ÉTABLI DANS TOUTES LES VILLES DE 

FR VNCE ET DE L'ÉTRANGER. 

VENTES PAR AUTORITE DE JUSTICE 

SUR LA PLACE DU CI-WÎVA>"T CHATELET DE PARIS , 

Le mercredi 10 octobre 18.T2 , heure de midi. 

Consistant en rnmmodt. secrétaire en Bcajua à dessus de marbre, enaîses, pendule, 
vasts-, glaces, l>a anses, poids en cuîvre.eouperets.ooterie et autres ulijets, au comptant. 

Consistant en secrétaire, commode, console, fauteuils en acajou, glaces, tableaux, 
ebaises, tuclnmes, ufflfts 

commode , console 
£tanx, marteaux, et autres objets np. 
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LE 

Portrait en pied, par M. JULIEN . — Pria; : 1 franc. 

Le PEUE est revêtu de son costume si pittoresque. Cette belle 

lithographie se vend aussi en couleur, retouchée par un artiste. 

Prix coloriée, 1 fr. 5o c. Le dessin de M. Jullien est le seul qui 
soit exact. 

Au grand magasin de nouveautés lithographiques 
d 'AuuBRT, galerie Véro-Dodaf. 

Le prix de l'insertion est de i franc par ligne. 

AVIS DIVERS. 

PASTILLES DE CA1ABRE 

De POTARD , pharmacien , rue Saint-Houoré , 47 1 , au coin 

de la rue S.iint-Louis. Ces pastilles dont les bons effets sont 

constatés par douze années de succès, sont recommandées par 

les premiers médecins de Paris. Elles offrent aux personnes 

enrhumées ou affectées d'asthmes ou de catarrhes , un 

moyen de guérison aussi prompt qu'agréable : elles calment 

d'échauffer. Lorsqu'on en fait un usage habituel , elles entre-

tiennent la liberté du ventre. — Joindre à sa lettre de demande 

un mandat de G ou 10 fr. pour recevoir livraison de suite et 
prévenir toute contrefaçon. 

ESSENCE! 

DE SALSEPAREILLE 
DE LA 

Pharmacie Golbert. 
La célébrité de l'essence de la salsepareille de la pharmacie 

Colbert (galerie Colbert) la distingue hautement de toutes ces 

imitations grossières qui , comme les préparations anglaises , 

ont pour base la mélasse , le mercure, le c ubèbe ou le copalm. 

Nous affirmons que cette Essence est la seule employée au-

jourd'hui avec confiance pour la guérison radicale des mala-

dies secrètes, des dartres ,jlueurs blanches , douleurs rhu-

matismales et goutteuses, catarrhes de la vessie, el générafe-

meut tout échaujfement ; toute acreté du sang. Prix du fla-
con : 5 fr. (6 flacons, i-j fr.); emballage , 1 fr. 

! Breu; Brest, Soulacroix ; Briguolles, Vian ; Brives, Lafosse-

Caen , '/Aile des lies ; Caliors, Bonnafous ; Carpentrai jitr-

nard; Chartres, Barrier; Chàteauroux, JYivart ; Cherbourg, 

Robe ; Clermond-Ferrand, Aubeigier; Colmar, Luchampl] 

Dieppe, Tinel-Hérault ; Dijon, Darentière ; Evhaw, Mf-ïinit; 

Florence, Haradener ; Genève , Peschier; Gand, Depaïye , 

le Hâvre, Dalmenesche ; Laigle, Renou ; Laon, Vaudin ; La 

Rochelle, Fleury; Lille, Tripier; Limoges, Recules; Lons-

le-Saulnier, Mangin ; Loricnt , Bizos ; Lunéville , Aabry; 

Lyon, A guettant ; Luxembourg, Heldenslein ; Le Mans, De-

roy-Auguste ; Màcon , Mossel ; Marseille , Tkum'm ; Melz , 

ff omis ; Mirecourt , Lebegue fils ; Mous, van Miert; Mon-

tauban, Tculy; Mont-de-Marsan, Monnè; Montpellier, Olier; 

Moulins, Barthelon ; Mulhouse, Claude; Nancy, SuarA; 

Nantes , I^ebon ; Nevers, Bompois ; Nîmes, Froment ; Niort, 

Aubert ; Orléans, S allé ; Pau, Toulin ; Perpignan , T. Mon-

ehous ; Poitiers , Buchey ; Pontarher , Roland; Privas , Be-

noit ; le Puy, Joyeux ; Quimpcr, Fatou ; Reims, Jolicœur; 

Rennes, Hamon ; Roanne, Mercier ; Rhodez, Btrcq; Rorao-

rantin , Buzelin ; Rouen, Beauclair ; Ruffec, Lepeyre ; Sau-

mur, Touchet ; Sedan , Amstein ; Sens, Gaudichon ; Soif-

sons, Fournier ; Saint-Brieuc , Frogé ; Saint-Etienne, Coutu-

rier; Saiut-Lô, Ledrin; Saint-Omer, Damart-Vincent; Saint-

Quentin, Lebret; Tarbes, d'Astas; Toulon, Mcric; Toulouse, 

Didpcch ; Tours , Micque ; Tulle , Baynaud ; Valence, Ac-

cai ie ; Valeucienncs, Millot ; Versailles, ^«<f«Jert;Vcsoul, 
Boudot. 

Affranchir 

lang 

Nota. LA PHARMACIE COLBERT n'a rien de commun avec 

Prospectus de 

l'Europe 
4 pages in-4° dans les principales langues de 

ces établisseinens anglais , et soi-disant anglais , qui entretien 

nent journellement le public de leurs procès scandaleux. 

PHARMACIENS CORRESPOJiDANS . 

Abbeville, Brunei; Agen , Pons; Aix, Icard ; Ajaccio , 

Grosselti ; Alby, Ferrands ; Amiens, Chéron ; Angers, Gil-

bert; Angoulême, Dubcrt ; Arras, Plet ,: Aurillâc , Thibal ; 

Autun, Berger; Auxonne, Marion; Avignon, Bouvière; Bar-

Petitj Bayoune , Lebeuf ; Bergerac , Bal-cave ; Be-

Rossignol ; Bourg, Martinet; 

be 

sançon , Desfosse's ; Blois , 
la toux, facilitent l'expectoration, et n'ont pas l'inconvénient I Bordeaux, Tapie; Bourbon-Vendée , Le Boye'r; Bourges' 

{Prompte, peu dispendieuse et garantie parfaite a tous 

les malades de la France avant de rien payer?) — Des ma-

ladies secrètes, dartres, boutons, hémorrhoides , ulcères, 

douleurs, varices, etc., rue de l'Egoùt, n° 8 ■ au Ma"'
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PATE PEG "ORALE 3>E LIMAÇONS. 
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5 u(o au cojtiptant. ^coupon détaclit.) 
— l'i» couraut. 

Emp. iS 3 1 au comptant, (coup, det.) 
— Ein courant. 

Eiap. ï83a au comptant, (coup, dét.) 
—wEii» courant. 

3 ojo au comptant, (coup, détaché.) 
— Fiu courant (ld.) 

Rnitc de Naplcs au comptant. 
— Fin courant. 

Rente perp. d'Esp. BU comptant. 
— Fin courant. 
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ASSEMBLÉES DE CRÉANCIERS 

du lundi 8 octobre i832. 

heur. 

JUCQUART, M
4
 tullUur. Syndicat , l 

LEGRAND , M"
1
 Jt vin». Clolure, » 

heur. 
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CLOTL1VE DES AFFIRMATIONS 

dans les Jaillîtes ci-apves : 

octob. 
DAVID, négociant , le

 x? 
ETOURNEAU, entrepreneur de mes-

sageries, 1 J |6 
DUBOIS. M* tsilleur , le i3 

GU1LLEMINAULT et f, nourris-
seurs , le ifl 

MONGIE, Hbrdïrc, Il
 x? 

LOYER , loueur de voiture», U 17 

PRODUCTION DES TITRES 

dans lesJaillîtes ci-après : 

FRIANT. Md de vius-traîteur, hanière du Maine. 
■r:- Chez M. Meunier, rue des Saints-Pères. 

CHARDIN i lampiste, rue du Bac, 18 Ches. M. 
Fisch , quai St- Michel ,11. 

LAMBERT, auc. M'
1
 de nouveautés, rue Cassette 

8 Cher M. Perré-Dupuis, rue St-Denis, 11a! 

DAMBROGIO, peintre-vitrier, rue de Promenée 
67 Cliei M. Billacoy», rue de Clichy, 4», ' 

BONNET, limonadier, rue du Temple, 1. Chez 
M. Brédif, rue Michel-lc Comte, ao. 

XOMIIV. DE SYNDICS PROVIS. 

dans les faillites ci-après: 

RO/E , architecte. — M. Leloir. rue Guéoégaud , 
7 (en remplacement de M. Etienne 1!. 

1' L LGERAS , planeur en cuivre. ■— M. Flourens , 
rue de la Calandre, /19, 

DAUB1N jeune, marbrier. — M. Cbarlier , rue d( 
l 1 Arbre-Sec , ^0. 

BLONDEL, charron.— M. Jacquillat, M
a
 de vins, 

rue Caumarliu, 

CAPON frères, négocians. — MM. Saivres , rue 
Montorgueil 53; Pigueux, rue Louis-Ie-Grand, -■ 

DOFFEMONT, négociant. — M. Voisin, rue 
Neuve St-Augustin , 3». 

GIEttL, tailleur— M. Ucni.-, rue dtw Bùu»-Eufau«-

ACTES DE SOCIÉTÉ . 

FORMATIOS. Par .ce ^lT^S. 
i83ï, entre le! ,..,„f|

ts
 de *»'* ' 

nrt.Vle- nouveauté» de h »» • . pESCHiMP 
.ueree i leurchoix, «is»»»^ _„,„;,, .t»; i-
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IMPRIMERIE DE PIHAN-DELAFOREST (MORINVAL) , RUE DES BONS-ENFANS, 54. 


